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LA POLITIQUE 
de M. JUICA F e r r y 

Le discours prononcé, hier.au banquet 
de l'association nationale républicaine, 
par M. Jules Ferry, peut s'intêttHer : la 
deuxième aux républicains progressistes. 

Ce discours est plus que la réédition de 
celui que lémiuent orateur prononçait 
naguère à ta tribune de la Chambre; il 
en est la confirmation réfléchie et cal
culée, et, pour ainsi dire, l'aggravation. 

La harangue du Palais-Bourbon n'é
tait qu'une «impie esquisse brossée à 
la hftte. Celle de l'Hôtel Continental, est 
un tableau achevé où 1a pensée du 
maître est exposée sous ses traits défi
nitifs. 

A parler sans'détour, le tableau ne 
nous parait pas meilleur que l'esquisse. 
Et nous croyons qu'en donnant à son 
opinion sur les devoirs de notre parti 
à l'heure présente, un développement 
plus complet et un plus grand relief, M. 
Jules Ferry aura tout simplement grossi 
te nombre des républicains hostiles à sa 
nouvelle politique. 

Cette politique, quelle est-elle, en 
somme?Elle se définit d'un mot : c'est 
une politique d'humilité envers la droite 
et envers le clergé. 

fi est vrai que le député des Voages,la 
qualifie d'un autre nom. Il l'appelle pom
peusement la politique de la paix sociale 
et de la paix religieuse. 

Ce sont IÀ des mots, rien que des mots. 
Quels sont les républicains dignes de ce 
nom. qui s'opposent à la paix sociale T 
Quels sont ceux qui ne veulent pas de la 
paix religieuse? • 

Per+onede cette dernière surtout et 
demandons-nous sincèrement si l'on doit 
accuser la politique suivie depuis dix ou 
douze ans, par le gouvernement républi
cain, de l'avoir troublée. 

Quand un gouvernement assure À 
toutes les religions établies, le libre 
exercice de leur culte ; quand U laisse au 
curé dans son église,ou au pasteur dans 
son temple, ou au rabbin dans sa syi 
gogue, la môme liberté qu'à l'instituteur 
dans son école ; quand après avoir aboli 
l'école confessionnelle, il ne s'oppose 
nullement a la fondation d'écoles catho
liques, protestantes ou Israélites ; quand 
il se montre prêt à sévir contre qui
conque chercherait à entraver les céré
monies religieuses, dans l'enceinte qui 
leur est réservée par la loi ; quand nn 
gouvernement fait tout cela, il faut être 
aveuglé par les doléances hypocrites de 
quelques adeptes d'un culte particulier 
{les cléricaux),pour lui reprocher d'oppri
mer les consciences, et de fomenter la 
guerre relhtiéiwe. 

La République a-t-elle fait tout cela, 
oui on non ? Est-ce sa faute, si la paix 
religieuse n'existe pas absolument dans 
le pays? Qui la trouble donc, cette paix, 
sinon ceux qui la réclament sans cesse, 
au nom de leur foi? 

Que les cléricaux aient intérêt à se po
ser en persécutés et en martyrs, dans 
un but uniquement politique, cela n'est 
que trop évident. Mais est-ce à la Répu

blique à être dupe de leurs calculs, en 
implorant leur tolérance et en leur of
frant des gages dangereux? 

M. Jules Ferry 1er pense sans doute, 
puisqu'il n'hésite pas à s'engager dans 

voie qui aboutit & la capitulation du 
roir civil entre les mains du clergé. 

Le parti républicain doit lui laisser toute 
la responsabilité de ses erreurs. 

Que dire, maintenant, de la partie pu
rement politique de la thèse de l'ancien 
préstdentdu Conseil ? Que penser de ses 
idées particulières sur la révision et sur 
les prérogatives des deux Chambres? 

il Un reste confondu, en lisant les 
passages de son discours , consacrés à 

« graves questions. 
Certes, on peut être un excellent ré

publicaine ne pas adhérer a ta révision. 
' lis, révisionnistes ou anlirevision-

tes, est-ce que les républicains ne sont 
pas tous d'accord, pour reconnaître que 
la machin** gouvernementale et tégisla-

le marche pas à souhait, et qu'il 
faut cherchera l'améliorer d'une façon 
ou d'une autre 7 

Eh bien I sait-on ce que propose M. 
Jules Ferry pour remédier à tous les 
inconvénients du parlementarisme dé-

yé, dont le pays ne veut plus? Voici 
recette : il faut amoindrir les pouvoirs 

de la Chancre issue du suffrage univer
sel, et propre pour pivot de la politique 
future, la majorité du Sénat, élue par le 
suffrage restreint. 

Voilà un conseil qui vient à point, à 
l'heure où l'assemblée du Luxembourg 
menace de faire échouer.par son entête
ment,l'application de la loi militaire I M. 
Jules Ferry est décidément bien-mal ins
piré, et il oublie trop sa qualité de repré
sentant du suffrage universel. 

N'insistons pas. Une telle politique, 
toute de négation et de recul, ne saurait 

r de plate-forme à un grand parti 
Test toujours honoré, en prenant 

l'initiative d : tous les progrès sociaux et 
de toutes les réformes politiques, et en 
marchant résolument à la tête de laciv 
lisation. 

A.-G. CLAUDE. 

pu 1* Sénat, le 
vint au* conta 
Cesabrtds» députe» qu'il faut ramer. Ella «si 
trop Bombreiue *t elle ne dw* pis • 

i permets de le elaalerar de-
de le Chambra, c'est U 

qui suppeae IVgalita de pouvi 

. • pouvoir exéoatlf plus tort, 
une chtmbre moins Indiscrète, an Sénat 
moins effaré. Il faut • une politique de paix 

de* agitations du 
Pau rougisuse. nous ait-on, anis alors, ujr a 
deux pouvoirs? Ce n'est pas à eo-is qu'il faut 
-pprendrS qu'il n'y t eu Fraoce que la seul* 

y ait 4 coté d'elle u u pouvoir nooralT 
tre langue, qui n'est pas très riche, n'a pat 
tre mot pour exprimer cette idée et j'ai été 

très surpris d'entendre des orateurs de l'Extrême 
"tuobe se servir du mol pouvoir en parlant de 

iglise. 
Ace propos, M. Ferry Ut une citation 

d'un livre écrit par Littré en 18H0, ou le 
célèbre libre-penseur constate que les ca 
thollquee forment l'Immense major'té de 
la nation et que c'est un fait avec lequel tl 
faut compter. 

Nom avoua U conception du caractère momen
tanément irréductible d- cette puissance morale 

de rimpuixsaiiee manifesta des moy. 

DISCOURS DE M. JULES FERRY 
La reprodoctti 
ouc* lundi par 

lAsaoeUtioa RApubii 

i résumé : 

prendrait pas 
. a Journal, non* 

lonséquenoe, obligés d'en feiM 

L'orateur boit d'abord a M. Carnet, pié 
aident de la République, dont le nom relie 
si bien le présent au passé; Il boit à ta 
popularité croissante de celui qui repré
sente la République ouverte, libérale et 
tolérante. Ce toast est salué d'applaudis
sements unanimes. 

M. Ferry, après avoir exposé les raisons 
ui ont fait avancer la date du banquet, 
i! que la date du 17 juin ne le cède en 

rien & celle du 20. Il faut reconnaître pour 
tant que si l'Assemblée nationale a su taire 
une Constitution, elle a été Impuissante & 
la faire vivre. Depuis un siècle, nous avons 
en treize Constitutions. On veut 
donner une quatorzième! 

Nous avons des difficultés politiques et 
financières et aussi diplomatlques.ee sont 
des dif0cultés de gouvernement «t non pas 
de Constitution. 

U. Ferry démontre ensuite qu'une Cous 
titrante suppose un de ces moments rares 
où règne «ans les volontés un accord de 
vant lequel tombe toute résistance, un 
grand courant porteur d'une grands idée. 
Des constituants, on en trouve toujours 
des Siéyès, il y en a partout, et nous aper 
cevons la petite monnaie de plusieurs Mi
rabeau. Mais la matière constituants man 
que. Une Constituante serait le prélude de 
I anarchie et de la dictature. 

revision, oe n'est pat le pouvoir exécutif, oe n'est 

s et qui sont oel'es 

i Coontitatisn 

le glaive de 
la loi et réduisez l'Eglise a l'obeiseaurel • C'est 

que nou* avons fait 
it à le refaire quand 

[ obéissance obtenue par des riejoaurs ll-Cileeet 
disciplinaires, p*r des suppressions de traiter 
- ints .ee n'est pas un é Ut normal, et cependant 

ta aHt-H*niema 
siècle avait inventé prteisèment pour perm dire 
de vivra oote A «Me é des doctrines inoonci-

• Ne touchez pas an budget des cul
tes ». Alors on aura cette paix religieuse 
qui n'est pas • le vœu des cléricaui im
pétueux ni des religieux échauffés s, mais 
celui de la masse dea citoyens, lasse des 
querelles religieuses plus que de toute 
autre chose an monde. 

M. Jules Ferry a terminé ainsi : 
Comment, oe grand pays de France, qui ma-

uiTeste aujourd'hui avec un éclat si inatteada 
vitalité i 

..if que di 
ptsdsd'un 

Il n'est 

Je vous 
dans las luuee publiques, \ 

e pays u'ayant pttsf 

r du oésariaaie doit I 

U FERMETURE DU SALON 
Encore quatre Jours et le salon aura 

LES C H E l i l S b Ë r l R SERBES 
Solution dtfaoile 

Le règlement des questions soulevées 
par la reprise par l'EtlCt de l'exploitation 
delà société française du chemins de fer 
Serbes, parait devoir rencontrer de se 
rieuses difficultés. 

Le ministère n'accepte pas d'entrer en 
pourparlers relativement é l'Indemnité à 
accorder pour l'exploitation futurs enlevée 
à la Compagnie. I! se refuse même à l'ar
bitrage prévu par l'acte de concession. 

Un démenti 
D« Bon cêM, YAtottet libre noue télégraphie .-
Selon des renseignements particuliers, 

mes en mesere d'annoncer que 

L'INCIDENT GERNUNO SUISSE 
Réponse du Conseil Fédéral 

La cote allemande au Conseil Général, 
relative a l'affaire Woblgomuth, soutenait 
que les procédés suisses avaient été in 

aventolemant 
mer, qui avait èls in 
arrivée- Enfla, le i 

Nouée. 
Déni sa réponse au gouvernement alle

mand, le Conseil fédéral ne peut admettre 
(Ci points dé vue. La prétention qu'ils 
formulent n'est consacrée ni par la théorie 
ni par la pratique, en droit International. 
De même qu'on fusille dés espions mili 
taires, de même on doit ausai pouvoir 
punir dea agents provocateurs. 

rsste, plus 

d'un cutter douanier autrichien auquel 
Il demanda s'il pou'"" !•<•' lasws. 
pour qu'il fut procédé i la visité doua
nière. 

Le eatter autrichien n'ayant fait aucune 
réponse, rida continua sa course vers 
"•""é. _ . _ 

Mais, à quelque dlaunce, les matelots 
itaKeos entendirent les balles stlnsr t 
leurs «miras. L'équipage épouvanté se 
Jeta vautra à terre. 

Vingt coupe de fusil ou da ravolrar 
furent tirés contre Vida, qui fut ensuite 
abordé par )« bateau autrichien. 

L'officier autrichien.aprèe avoir proféré 
dea Inaultea contre l'Italie, osa accuser 
rida d'avoir voulu échapper i la vi
site. 

Deseeodu a t«rre, l'équipage ae rendit 
chez lecouaul italien auquel il exposa lés 
faits. 

L'équipage d'un autre navire témoin de 
la scène a témoigné de l'exactitude du ré
cit des marins italiens. 

cette affaiie a produit à Borne une très 
vive émotion. 

Il est pronablequ'une interpellation aura 
lieu à ce sujet. 

DERNIERE MEURE 

.Le parricide tl'lucby 
A l'beure où nous mettons sous presse 

le verdict du jury dans l'affaire du parri 
clded'Auchy. dont on lira plus loin les 
détails, ne nous est pas encore parvenu 

SMata*fM ses or* éevetr f * s e j M ^ ^ ^ H 

oe M réunir» maintenant e e e l 
focalion de M. de Freyoinet. 

L'entrée dea lima et de» * 

Droite I «Weidé afani 
io)e*rflMi.oB*<i 

USEÂWCt 
ta sésnée est ouverte 1 1 h*mtm 
La Chimbre par 3t» voit conuCM 

eadredi I» <1Wtw*.«Hni*B l'iBtafHM 
ta ee-satien du travaU dea* te* I 

bartaMe. 
M. Balle pose «.ne e*a(*oa 

doue* accusation devant les 

illustras q«e neaa 
aile bonté est tmpos-

I de l'honneur, mais il 

tre cette calomnie, au-

Bn outre, M. Potlksmer a, autrefois, déclaré 
formellement que ses fonction D aires agissaient 
* " ire risques et périls lorsqu'ils engegaieut 

agents provoeatonrs, d'où U résulte que 
l'autorité supérieure allemande ne peut sa" 
ver offensée par l'expnlilon de vVoolgemut 

La chicane, soulevée a » la question da 
for aie, a'a é*insia,s1 -eVaeito sait i y 
de détourner l'attention de la ejiieetfotl 
principale. Il est Inadmissible, qu'on 
veuille mêler cette affaire 4 la question de 
neutralité, qui n'a rien é y voir. 

Le Conseil fédéral, dans une note qu'il 
prépare, Insistera sur cette distinction. 

Quant à la Russie et a l'Autriche qui, 
dans leurs notes, n'ont parlé que de l'orga 
nitaUon de la poUce Helvétique à l'égard 
des étrangers, la Suisse leur répondra 
par une note spéciale qaetle est tonte dis 
pesée A mettre ïorgaoieation de sa police 

EoUUque sn accord avee les devoirs ta
u-nationaux qui lui incombent 

Arasements de l'Italie 
Berne, 18 Juin. — Les Journaux suisses 

annoncent sur la frontière une accumula 
tion inusitée de troupes italiennes. 

L'Intervention du Roi Rumbart 
Paris, 18 Juin. — La France publie la 

dépêche suivante : 
* Berlin, 18 juin. - Des nouvelles offi 

cieuses de Rome annoneent que le conflit 
suisse-allemand est aplani, grâce à Tinter 
vention italienne. 

• Le roi Humbert a envoyé une note à 
Bismarck, expriment ton désir de voir 
clore l'incident. > 

LE M l DE GRÈCE t PUIS 
Georges 1er, roi de Grèce arrivera pro

chainement é Paris. Après avoir visité 
l'Exposition il Ira faire une cure de saison 
à Aix les Bains, 

NOS DÉPÊCHES 
Service ipi-ial télégr-ipMque e 

CONSEIL DES MINISTRES 
L'Easoastioa ch«vaiiDe«t bovin*. — V 

j u r T s i t s Boa z Arts. - IntoipoIlaUo» 
aur la* minus de Buasac. — La pro 
tectlon de l'enfanoo — La «chah à 
Parla. 

Paria, 18 iuiD. — Laa minlatraa se sont 
réunis i l'Elysée, sous 1s présidence de 
da U. Carnot. 

Le ministre de l'agrlealtura a appalé 
l'attention du conseil sur le droit d'entrée 
eiifé 4a public pour visiter t'KisosItion 

et bovine oui - ~ - » - aHfrFJrk 

M. Constvsa dit qn'il . _ 
ts d'insister auprès dea maires 

4 Is geridirtnerie les vagabonds. 
L'incident est clos, 

(M» 
La Chambre rerweed la 

de la marine «adopta, ta 
ntartretion «ntrale, *iul 

Ue^twsjljrw 7 *t 8 r 
915.000 francs le crédit du"eta*pHre» 

instfuetion» MI * 
M. OervilU I 

•tr.. i Conasstsaioa et* badi 

projet StinpÔrUat 50 on 00 i 
(Mouvements divers). 

L'amendem-nt Roehe est 
voiieontrettr 

Les ebapitrea 9 à 41 sont adoeUa. ,x. 
M Burdaan demande que la Chambre a 

désoimais le mercméf poar hâter ~ 
•lo tradgat . , < 

U Chambre eonanttéa, tUàtéa p a r i 
eantranc, qa'alln siàgera dama». 

La sûanca est levée. 

3-& XT A.T 
Seanct da u A * 

La séance est oaverts S t hase as l ia 
Par «6 v«d eeoira Bs, •> Bas 

proiatda si uvrul;sa» *assMa 

INCIDENT AUSTRO ITALIEN 
Un navire italien attaqué par an bê 

Avant-hier, le bateau italien Ida, appar
tenant à l'armateur Gennari, côtoyait la 
oote distrie, se dirigeant sur Ftume, lors
que, près de Gherio, il Ht la rencontre 

. .e*s (TBxpositl 
lation seront-Us admla comme entrée ou 
y aura t il lien d'exiger un droit spécial ? 

Avant de se prononcer définitivement 
sur cette question, le conseil serait dé
cidé d'incliner pour l'adoption d'un prix 
spécial. 

tr- Pailleras a soumis é la signature de 
U. Carnot un décret augmentant te nom
bre du Jury de l'Exposition des Beaex 
Arts, ce nombre est porté h 80 Jurés tttu 
laires et A 25 jurés suppléants. 

" TvesGyots tait ensuite savoir qne 

Buttas (Haute Loire.) 
Le ministre se tiendra à la disposition 

de la Chambre. 
Enfin, M. Constant a annoncé qu'il avait 

dépesé sur le bureau du Sénat, un projet 
relatai aax enfants maltraités, délaissés 
on moralement abandonnes. « 

Ce projet a delà été voté par la Chambre 
Enfla les ministres se ec ' 
Aes qnl seront organisée! 

du shah de Perse A Paris. 
Chambre des Députés 

Séanct du 18 Juin 

AVANT LA SEANCE 
La loi militaire 

Pa.iis, 18 juin. — La commission mixte s'est 
réunie an ministère de la guerre. M. de Frey-
clnet Ini a fait savoir qne conformément 4 la dé
cision du Conseil, Il ne se rendrait devant elle 
qne s4, elle la convoquait. 

' " n'avait pas 4 In-

• déyemes a> 
e articles 4 4 < 
La suite de _ 

prochaine séanoe. 
Jeudi 4 t heures, eéanoa pnbltqae. 

ditentsioa est renverse t I 

Parts, .8 juin. - Il est i 
gouvernement ait décide M 
les élections générales 1 
septembre. 

JACQUES « T E R 
m police i i l • i irtrB.tuM|| 

paris, t« jatn. - AujeureThul a ene* 
neneé devant la 10e CtuesseT^^^H 
nelle la poursuite dirigée contre JJH 
Meyer, pour abus de conflance et ssaf 
nement. 

On estime à 4,900,000 (T. les eBesesesl 
dont lie prévenu aurait à leutr* «SSS: •I ta prévention qui pèse aur Ml 
" * * • 

Parmi les nasaknu Hssnlsnni 
rent le seaqulir Krlancer, les | 
de Néfrter et Turr. 

L'inculpé subit «a f«rt 1 
toire, il affirme n'avoir «sai 
ner ; il déclare qu'il a dtap_ 
certalnes sommes qui loi avi 
liées, qu'il les a appliquées i 
qui n'ont pas toutes reniai. 

Il n'y a rien, aasore-t-i' 
respondance, avec au t—"-
cliente qu'il avait, qaT 
Intention frauduleuse, U «a«M«a>aM 
de sa oomptaMIite. 
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Fiancée de Marceau 
PREMIÈRE PARTIE 

Elle lui envoya nn baiser, sur lee toiu ; 
puis se retournant, elle cria d'une voix de 
stentor : 

— En avant... archet 
Elle entraîna les femmes sur La Roche; 

mais au lieu de marcher vers les portes 
de la citadelle, elle les flt défiler par la 
route stratégique et rentrer dans la ville. 

Quand elles longèrent les remparts, lee> 
volontaires leur tirent une ovation tou
chante, ils couronnèrent la plongée et aa 
luérenttesfemmea, ému, silencieux, le 
chapeau a la snein. 

Marie murmura : 
— Sont Us gentils, ces petits soldats li l 
It lear montrant les compagnies du 

goupillon qui débouchaient sur la place. 
— Défendez-vons mes enfanta, dit-elle. 

Vous direz i vos mères que les femmes 
de Verdun ont fait leur devoir. 

Lee le 
hourrani 

Très surpris «ntrebatu, p lu Indigné 
encore, incapable de demeurer anus le 
coup d'au* pevesUe honte t a u proteeter, 
Il M reatt e i iaaysj i^et 11 eaaayad'ar-

oTeê oMuSreDt u lot et l'aoeabUreert de 
uoekeV sa—mu lent ter sa Ufe* «o tel 
ïdlnl ures tyoll voulut battre en retraite 

•are labataillon des cloutiers que les eu-
rée aartofuaient en ce moment. 

forte fille, donna au syndic un avis chari 
table. 

— Prenez garde é Bamboche ! 

le syndic était brave. 
Il pensa que le prédicateur populaire 

obtiendrait plus de succès auprès des 
cloutiers, qne les cuvés, sermonneurs, 
onctueux, mais poussifs. 

U saisit donc la main du petit père Ca
mus et il l'entraîna, malgré ses plaintes 
et ses gloussements. 

Le syndic était un paquet de nerfs et 
de tendons.le révérend père n'était qn'une 
Jolie petite pelotte de graisse qui se laissa 

Slaser sur le sol à la remorq ue de l'enragé 
outier. 
Hélas I l'infernal Bamboche vit passer 

à sa portée ses deux adversaires ; d'une 
main vengeresse, il leur lança des débris 
de tuiles et de plâtras qui, rebondissant 
sur la carcasse d'acier du syndic, meur 
trissalent la chair tendre du capucin et y 
entraient comme un caillou dans une 
motte de benrre. 

C'est ainsi que l'on arriva devant les 
cloutiers qul,maaaee aur la plaoe devant la 

auxquels Us ne comprenaient goutte. 
Personne, sur la plaoe, ne savait ce qui 

aejBusait de l'autre coté de la voûte. On 
ne ee doutait pas de la défection qui était 
en train de s'opérer. 

Quand le syndic entendit lea déclama
tions creuses des curés, U dit : 

- Ça n'est pas ça! 
BtaapèréCamui : 
— A voue, mon révérend t Parlez mol 

àceega.llards-làt 
Le père Camus était lâche, mais vindica

tif . Q ensilait la tète de Fia a hostie et.peur 
l'avoir. U telWt que l'émeute triomphât 

An centre de la place, loin dea projec
tiles dn bossu, le capucin remit de l'éner
gie ; il se sentit au coeur une il violente 

indignation qu'Haut trouver des inspira
tions puissantes, dea élans sauvages, une 
éloquence virulente. Un étranger n'aurait 
jamais cru ce petit bout d'homme rondelet 
capable de vitupérer avec cette véhé
mence. 

On le connaissait bien da reste dans 
Verdun et on l'appréciait ce qu'il valait. 

Les curés ae turent quand ils le virent 

comparaison avec lea apoetrophes véné

rait surnommer : Bouche-de ouivret 
Il sonna la fanfare de l'émeute ave ___ 

telle force de poumons qu'il fit trembler 

cathédrale. 
Lee masses vivantes tressaillent, com

me la matière vibre, en dehors de toute 

clairon. 
Le père Camus fut acclamé, enlevé sur 

sa chaise porté en triomphe. 
C'est alors que le syndic, qui savait com

bien le révérend était prompt à fuir le 
danger, eût une Idée Ingénieuse. 

Cet homme devenu l'idole de la roule, 
celle ci devait le suivre, tant qu'il irait de 
l'avant ; U fallait donc empêcher le capu
cin de ee sauver. 

Le syndte le flt attacher sur la chaise 
avec des mouchoirs, pour qu'il ne tombât 
point; on trouva quatre bétons eu! furent 
ficelés aux barreaux du siège et le père 
Camus, hissé sur ce pavois Improvisé, fut 
porté en tète du bataillon. 

— Vous été* notre drapeau, mon rêvé 
rend ? lui dit le syndic. 

Le pauvre petit père regrettait amers 
ment see flots d'éloquence, il eoj enoere 
préfère les épaulée de Marie TrenageMon-
Paln, â ce siège d'honneur plu dangereux 
•jooore. 

— Ah I monsieur Martin, dit-il donloo 
reoeement, vous me conduises â la. 
mort. 

Au martyre, cher père, au martyre I 
dit le clontier. 

Puis, comme les femmes, s'étant reml-
)• en marche, disparaissaient sons la 

voûte, le syndic cria : 
— En avant t 
Lee tambours battirent et le bataillon 

des eloutlers s'ébranla suivi des compa
gnies du goupillon qui hurlaient leur can
tique, appelant â leur aide la colombe 
mystique : 

gtprit Saint, dttctndez... 
La tète de colonne débouchant de la 

voûte sur La Roche, vtt tes volontaires 
debout sur lee remparts et salnant lei 
femmes qui se retiraient par la route mi 
litaire. T 

Le syndic, avee aa vivacité d'intelll-

Rence, comprit ce qni avait dû se passer, 
fut salai de rage, maie eans rien perdre 

de son sang froid : 
En avantI criat-U. En avant! Les 

femmes s'en vont f Tant mieux t On ne 
nous reprochera pas d'être des lâches. 

"re 
cela 

de la citadelle. 
Derrière aux, les compagnies dn gon 

plllon s'avançaient ; nuls, soit que le 
Saint-Esprit fût enfin descendu, et eût 
rendd ose eeerieUutifi muets, soit eue la 
vue des canons leur fit impression, ils se 
ulseAenL 

Le) pauvre petit père Camus, drapeau 
vivant, était dans un déplorable état de 
prostration: U lui avait semblé que tou
tes tes gueule* ée brome, chargées â mi
trailles, étaient araqueee sur sa pettitne ; 
il v'étsK évaaesei et se tête, see matos.sout 

SE 
hait «t l'on fut bientôt devant 1a 

«tait tassan, 1. p—t lavis Malt r» 
e par aes ahataes de fer ; dans tou 

ts* lea msurtrieres, des fusils de rempart 
«ïnlaleat lea aborde d« U cit«d«Ue. et 

les embrasures des batteries avaient des 
regarda sinistres. 

Les choses tournaient tout autrement 
que le syndic ne l'avait supposé ; Il pen
sait trouver la porte ouverte comme d'ha
bitude, le pont baissé, un poste facile i 
culbuter dans le brouhaha d'une discus
sion. 

Lea malheureux cloutiers, aveuglés psr 
l'amour-propre, obéissant au point d'hon
neur, venaient se heurter contre une fores 
Invincible ; ils sllaient évidemment être 
hachés sous un ouragan de far et do 
plomb. 

Mais voilé qu'un homme qu'ils connais 
salent bien, un enfant de Verdun, le capi
taine Lariviére. l'ancien sergent, la plus 
grenadier de la garnison, uns épie, sans 
défense, sortit seul du fossé et vtntau-
dsvaat d'eux. 

Le syndic comprit la généreuse inwn 
tion de ret offlcwr, Il voulut «'y oppo
ser. 

Lui sentent su collet, il cria : 
— Je vous fsls prisonnier ! 
Et à «M hommes: 
— Arrêtons le I arrêtons le ! 
Mais Lariviére saisit d'une main le ayn 

dlc par un bras, de l'autre par use Jambe 
et 11 i'snvoya su fond du fossé où U s'étala 
dans une flaque d'eau qui amortit cette 

les rangs des cloutiers 
Laiivtare.lmpasslble, se croisa les bru, 

regaree cette masse irritée et demanda 
d'une voix calme 

— Allei vous faire fen sur un soldat 
uns arases qui vient loyalement i voua r 

ptejeealaea» çalse. Voua voyez tomber des 

Frnçais, où «ont vos 
dana la citadelle qui reçoit les bouleaa i 
Sa Majesté prussienne t 

La formule était trouvée. La vérité 

voix tonnante, où sont l u 
derrière vous, parmi oes 
fuient. 

Levant son enapun : 
- Citoyen*, vive la Nation i M akktatC 

me suive I Noua «ntrou eaa* lastasBaS 
pour la défendre. Treaisu <r*J «ajsSJ 
s'immortaliser psrllnfaasle... 

Le pont leeisn batoes; la port» 
la bataillon des dentiers «MM 
citadelle en orient : 

Vive la Nation i 

LE <:oLONKL D U HULANB 

L'armée prussienne 
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